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    Dans le crime, il suffit qu’une fois on débute ; une chute toujours attire une autre chute.




    (Boileau, Satire X, Les femmes ; 1693)




    Ce roman est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé serait pure coïncidence et ne saurait engager l’auteur ou l’éditeur.
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    Vendredi 20 décembre 2019




    Tout au long de la matinée, comme bien souvent, le docteur Caromb enchaînait ses consultations les unes derrière les autres. Parfois même, il n’avait pas le loisir de prendre une pause tant les patients se succédaient à un rythme soutenu. Et l’après-midi, ce train infernal recommençait. Entre les deux, il avait à peine le temps de manger. Et cela quatre jours sur sept.




    Il regarda machinalement l’heure indiquée sur son écran d’ordinateur : 11 h 30 et la compara avec la feuille de rendez-vous posée sur son bureau.




    Trente minutes de retard, pensa-t-il, il faut que j’accélère.




    Il pensa au dîner que son épouse avait organisé ce vendredi soir, pour son anniversaire. Ils ne s’entendaient plus très bien ensemble depuis déjà quelques mois et avaient estimé que cette fête pourrait peut-être « recoller les morceaux ».




    Christian et Jean-François, deux confrères, devaient arriver avec leur femme vers vingt heures. Il y aurait aussi Gérard, un ami informaticien qu’ils avaient rencontré en vacances.




    Il avait prévu de finir bien plus tôt que d’habitude, cela afin de ne pas être en retard. Peut-être avait-il prévu trop juste… Par expérience, il savait qu’il existait des journées pourries où tout marchait mal, où les personnes désagréables se succédaient dans son cabinet et où le retard s’accumulait. Espérons que ce ne soit pas l’une d’elles… se dit-il.




    Il ouvrit la porte de sa salle d’attente et appela :




    — La personne suivante !




    Une jolie femme d’une trentaine d’années se leva. Il lui serra la main. Le contact en était agréable. Il existait des poignées de main énergiques, d’autres molles, certaines furtives, celle-là dénotait une certaine sensualité.




    — Bonjour ! Venez avec moi, s’il vous plaît.




    La jeune femme le suivit dans son cabinet.




    — Asseyez-vous, je vous en prie ! Bertrand Caromb s’installa à son bureau et demanda : On se voit pour la première fois, je crois ?




    — Oui.




    Caromb regarda plus attentivement sa nouvelle patiente. Habillée avec goût, elle portait des vêtements qui suggéraient plus qu’ils ne montraient. D’une taille un peu plus élevée que la moyenne, elle se distinguait par son visage encadré par des cheveux châtain clair, tirant sur le blond. Elle recélait quelque chose de slave avec des yeux clairs, des pommettes hautes et un menton pointu. Elle était jolie. Très jolie même !




    Sans doute habituée aux hommages muets, la femme lui fit un sourire :




    — Vous avez du monde dans la salle d’attente, je ne vais pas vous faire perdre du temps et ça va aller vite. Je prévois de partir à l’étranger pour les fêtes et j’aurais besoin de médicaments en cas de besoin.




    — Je vais vous ouvrir un dossier. Votre nom ?




    — Grandjean.




    — Votre prénom ?




    — Laura.




    Bertrand regrettait cette phase d’interrogatoire un peu stéréotypée. Il aurait préféré employer une secrétaire dévolue à cette tâche administrative, mais le temps où un médecin pouvait se permettre de rémunérer une telle personne était révolu depuis de nombreuses années, à moins qu’il n’exerçât en groupe. Pendant qu’il remplissait les cases de la fiche d’inscription de son logiciel médical, il ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil sur la personne en face de lui.




    — Vous prenez des médicaments ? Un traitement ?




    — Non, j’ai de la chance, je n’ai jamais été malade.




    — Dans quel pays comptez-vous vous rendre ?




    — En chine. On a des amis là-bas. Il paraît qu’il y a un virus qui peut donner des diarrhées et de la toux.




    — Si c’est un virus, il n’y a pas beaucoup de traitements… Mais je peux vous prescrire quelque chose contre les diarrhées et contre la toux. Il faudrait que vous preniez aussi de la vitamine C. Contre les virus, il semble que ce soit assez efficace.




    — C’est gentil à vous.




    Décidément la délicatesse de cette femme ne cédait rien à sa beauté.




    — Je vais vous examiner et vous prendre la tension.




    Caromb se leva et s’approcha de la table d’examen.




    La femme le suivit :




    — J’enlève mon chemisier ?




    — Oui.




    Le regard de Bertrand glissa sur la poitrine enfermée dans un joli soutien-gorge en dentelles.




    — Le pantalon aussi ?




    — Aussi, fit-il avec un sourire pour détendre l’atmosphère.




    La patiente ne montrait aucune gêne. Avec des gestes gracieux, elle se retrouva en sous-vêtements avec un boxer large parfaitement assorti à son soutien-gorge. Tout ce que j’aime, pensa Bertrand.




    — Je m’allonge ?




    — Allez-y. Je vais écouter votre cœur.




    Caromb mit son stéthoscope dans ses oreilles et se pencha au-dessus de la poitrine de sa patiente pour en écouter les pulsations cardiaques. Quand il était plus jeune, il n’était pas rare que ses patientes choisissent des dessous susceptibles de lui plaire. Elles devinaient qu’il appréciait les jolies femmes et acceptaient ses compliments jamais déplacés. Elles en tiraient même une certaine satisfaction sans que jamais il n’y eût d’équivoque. Il y avait plus de dix ans de cela. Aujourd’hui, à 47 ans, presque plus personne ne se mettait en frais pour recevoir ses compliments.




    — Le cœur est bien. Je vais regarder le foie et la rate.




    Caromb tâta l’abdomen avec soin sans pouvoir s’empêcher d’admirer la plastique de la personne allongée devant lui. Il percuta avec ses doigts le ventre et écouta attentivement les sons produits.




    — Vous n’avez pas de douleurs au ventre, parfois ?




    — Si ! J’ai souvent des ballonnements.




    — C’est parce qu’il y a des gaz. Vous entendez, dit-il en tapotant sur le haut du ventre. Ici ça sonne plus creux que là.




    — Oui, répondit Laura sans bien entendre la différence.




    — Je vais vous prendre la tension et on en aura terminé.




    Il glissa le brassard du tensiomètre électronique autour du bras de sa patiente et appuya sur le bouton de démarrage. Le brassard se gonfla lentement et se dégonfla encore plus lentement. Durant tout ce temps, où seul le bourdonnement de l’appareil rompait le silence, Bertrand essayait de se donner une contenance.




    — 13/7 finit-il par dire enfin. C’est parfait. Vous pouvez vous relever.




    — Je me rhabille ?




    — Oui.




    La patiente se releva et enfila lentement ses vêtements avec un certain plaisir à deviner les coups d’œil en coin du médecin sur son corps.




    — Je vais vous prescrire un traitement préventif pour votre voyage, dit-il, et aussi un antibiotique en cas d’infection.




    Elle lui laissa le temps de rédiger son ordonnance, le regarda avec une certaine admiration et lui demanda :




    — Est-ce que vous pouvez devenir mon médecin traitant ?




    — Vous n’en avez pas ?




    — Non, je ne suis jamais malade.




    — Mais, pour les vaccins ?




    — Je ne suis pas trop pour les vaccins…




    — Entendu. Je vais télétransmettre le formulaire de médecin référent avec votre carte vitale.




    — C’est moderne !




    — Oui, cette application représente un vrai plus.




    — Est-ce que vous pourriez consulter mon mari ? demanda-t-elle quand il eut fini. Il a de la tension et, malgré le traitement, celle-ci ne baisse pas.




    — Il n’a pas de médecin traitant ?




    — Si, mais il ne l’examine jamais comme vous l’avez fait. C’est à peine s’il lui prend la tension. En plus, je ne trouve pas mon mari en forme en ce moment. Il est fatigué.




    Caromb regarda son agenda. À part ce jour à quinze heures, où un rendez-vous venait de se libérer, il n’y avait pas de place avant le mois de janvier. Les vacances scolaires débutaient le soir même et il avait décidé de prendre les quinze jours de congés. Il lui proposa ce seul horaire disponible.




    — Ce serait parfait, je vous remercie beaucoup. Je peux vous demander un service ?




    — Ça dépend duquel.




    — Mon beau fils a besoin d’un certificat médical pour la pétanque, ce week-end. Vous pourriez lui en faire un ? Il est en formation à Strasbourg durant toute la semaine et ne revient que dans l’après-midi. Bien entendu, je vous règlerai vos honoraires pour cela.




    — Il faut un certificat médical pour la pétanque ?




    — Oui, fit Laura avec un sourire désarmant. Si vous voulez, il peut venir vous consulter la semaine prochaine, quand vous voudrez. Il sera en vacances.




    — Non, ce ne sera pas la peine et puis je ne serai pas présent. Pour la pétanque, je ne crois pas qu’il risque un infarctus. Il a quel âge ?




    — Vingt-deux ans.




    Caromb marqua sa surprise.




    — C’est un remariage, expliqua Laura.




    — Ah…




    Pendant que le médecin rédigeait le certificat, Laura ajouta :




    — Il faudrait mettre « en compétition ».




    — Il fait des compétitions de pétanque, à vingt-deux ans ?




    — Il y a beaucoup de jeunes qui en font actuellement. Il y a même des retransmissions de tournois sur la chaîne de sport L’équipe.




    — Je ne savais pas. Voici votre ordonnance et le certificat.




    — Combien vous dois-je pour le tout ? demanda Laura.




    Le médecin annonça le montant de ses honoraires que Laura Grandjean régla par carte bleue. Puis, il se leva et raccompagna sa patiente vers la sortie.




    Ils se serrèrent la main. Le regard de Caromb coula un moment sur le dos de la silhouette qui s’éloignait avant de refermer la porte. Sans savoir pourquoi, il avait l’intuition que les femmes ressentaient quand un homme les contemplait, même lorsqu’elle leur tournait le dos.




    Il regarda sa montre. J’ai encore creusé mon retard, pensa-t-il. Pour une consultation qui ne devait pas durer…




    *




    Caromb termina sa matinée très en retard. Il n’avait plus le temps de se préparer à manger et, à cette heure, la boulangerie la plus proche était déjà fermée. Il ouvrit le frigo qui lui servait à stocker certains médicaments ainsi que quelques denrées en prévision de journées comme celles-ci où, tout en déjeunant, il devrait aussi lire les examens de laboratoire envoyés par la poste, ainsi que les comptes rendus de ses patients hospitalisés ou adressés à des confrères. Il en sortit un morceau de gruyère, une bouteille d’eau minérale et deux clémentines. C’est toujours ça, se dit-il.




    Après, les avoir déposés sur son bureau, il se dirigea vers le lavabo pour se laver les mains et leva les yeux vers son image reflétée par le miroir. Il n’aimait pas ce qu’il lui renvoyait. Il se fit la réflexion qu’en définitive celui qu’il connaissait le moins, c’était lui-même. Il pouvait sans difficulté imaginer le visage de Nathalie, de ses enfants, de ses voisins, même celui de patients qu’il ne voyait qu’occasionnellement, mais à lui, les traits de son visage lui échappaient, comme si son esprit refusait de les accepter et de les mémoriser.




    Il redécouvrit pour la nième fois des cheveux grisonnants autour d’une calvitie au sommet du crâne, le visage d’un homme entre deux âges avec déjà un début de poches sous les paupières, des rides qui lui barraient le front et deux sillons bien trop prononcés à son goût au début de chaque joue. Il n’avait pas besoin de regarder plus bas pour savoir qu’un léger embonpoint complétait le tableau. Et pourtant, il avait plu. Il le savait. C’était… Il n’aurait su dire quand la séduction avait cessé d’opérer. Il existe une sorte d’alchimie entre médecin et patient, mais aussi sûrement entre collègues de travail où la promiscuité, la confiance, le partage, le physique, le charme et parfois la beauté créent des conditions favorables pour que quelque chose d’indéfinissable passe entre deux êtres.




    Avec Laura Grandjean, il avait revécu cette agréable sensation d’être séduisant. Il sourit à cette pensée. Il se faisait des idées. C’était lui qui avait été séduit par cette femme d’une petite vingtaine d’années de moins que lui, pas le contraire.




    Caromb s’assit à son bureau, déballa le fromage et en coupa une tranche. Pendant qu’il mastiquait, il imagina le mari de Laura. Il devait avoir à peu près le même âge qu’elle, autour de 35 ans. C’était bizarre d’avoir de la tension à cet âge. En tout cas, il avait une bien charmante femme ! Peut-être était-ce elle qui lui faisait monter la tension...




    Il s’amusa de cette réflexion lorsque la sonnette de la porte retentit.
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    Bertrand se leva de son fauteuil et alla ouvrir la porte d’entrée.




    La déléguée de l’assurance maladie se tenait sur le seuil. Caromb avait oublié ce rendez-vous prévu le mois précédent. Il jeta un coup d’œil à la voiture parquée juste devant son cabinet. Une smart blanche avec écrit en gros sur son aile Ameli.fr 1.




    Le docteur Caromb trouvait cocasse que l’on demande toujours plus d’efforts dans la réduction des dépenses de santé aux médecins, avec des honoraires qui n’augmentaient que de deux pour cent par an depuis une vingtaine d’années et que, dans le même temps, l’assurance maladie dote les personnes chargées d’expliquer aux médecins comment moins dépenser, de voiture de fonction dont le prix tournait autour de 27 000 euros. Un jour, il avait cherché sur Internet le prix de la voiture la moins chère et avait découvert que son prix tournait autour de 8000 euros. La Sécurité sociale pouvait donc se permettre d’offrir à ses employés un véhicule près de trois fois et demie plus cher qu’un modèle de base, tandis que les professionnels de santé devaient se contenter d’honoraires ridiculement bas. Les plus bas d’Europe en vérité.




    Malgré tout, il s’entendait bien avec cette déléguée et la recevait toujours avec plaisir.




    — Bonjour Docteur ! fit la jeune femme d’une voie enjouée.




    — Bonjour Sylvie ! Entrez !




    Il la précéda dans son bureau et s’assit dans son fauteuil tandis qu’elle s’installait en face de lui.




    — Ça ne vous dérange pas que je mange mes clémentines pendant que vous me parlez ? Je n’ai pas eu le temps de finir mon déjeuner.




    — Je vous en prie Docteur. Faites comme chez vous !




    Caromb sourit et poursuivit :




    — Alors, qu’est-ce que vous me racontez de beau aujourd’hui.




    — Je viens surtout vous parler des antibiotiques.




    — Oui, qu’est-ce qu’ils ont les antibiotiques ? fit Caromb en épluchant son fruit.




    — Vous en prescrivez trop et pas les bons.




    Le médecin préféra avaler le quartier de clémentine plutôt que de s’énerver :




    — Qu’est-ce que vous appelez trop d’antibiotiques ?




    — C’est par rapport aux référentiels de votre région. Vous en prescrivez 19,6 % de plus que la moyenne des autres médecins de la même spécialité.




    — Ah ? Et c’est quoi les bons antibiotiques ?




    — Ceux que vous prescrivez sont trop forts et plus chers que ceux recommandés.




    — Vous plaisantez ? Comment savez-vous qu’ils sont trop forts ? Vous êtes présente quand je vois les patients ?




    — Je vais vous donner la liste des bonnes recommandations de prescription en fonction des différentes pathologies. Moi, je n’y connais rien. Je fais juste de l’information.




    Sylvie tendit plusieurs fiches pour étayer son propos. Caromb les prit, les soupesa et ne put s’empêcher d’ironiser :




    — Quadrichromie, papier glacé de cent vingt grammes, multiplié par au moins trois mille médecins, ça doit coûter une blinde. Peut-être bien plus que la différence entre les bons antibiotiques et ceux que je prescris.




    La déléguée avait l’habitude de ces confrontations avec les médecins. D’une certaine façon, elle les comprenait. Ils avaient étudié durant de longues années pour obtenir un diplôme très sélectif et, à leur place, elle n’aurait pas apprécié non plus qu’une personne sans aucune compétence dans ce domaine vienne lui faire la leçon. Elle avait pris le parti de ne jamais chercher la polémique et de faire passer les messages que l’Assurance maladie la chargeait de délivrer.




    — Je voulais vous parler aussi des médicaments anxiolytiques.




    — Je vais prendre un café, je peux vous en offrir un ?




    — Volontiers.




    — Mais continuez pendant que je le prépare. Qu’est-ce qu’ils ont les anxiolytiques.




    — Vos prescriptions ont augmenté de 50 % par rapport au mois dernier.




    — Cela m’étonnerait. Je n’en prescris pratiquement jamais.




    — Pourtant…




    — Et, combien de boîtes ai-je prescrites ?




    Pendant que la déléguée farfouillait dans ses papiers, le médecin lui déposa la tasse de café devant elle avec un chocolat dans la soucoupe.




    — Toujours pas de sucre ?




    — Non merci ! Vous avez pensé au chocolat, c’est toujours gentil de votre part !




    — C’est normal.




    La déléguée sortit une feuille et la brandit en signe de victoire :




    — Ça y est ! J’ai trouvé. Vous avez prescrit quinze boîtes au lieu de dix.




    — Ah ! Et les médecins de votre référentiel, ils en prescrivent combien en moyenne ?




    La jeune femme se replongea dans ses fiches et annonça :




    — Quatre-vingt-sept. C’est vrai que vous ne prescrivez pas beaucoup…




    — Il y avait autre chose ? Je dois commencer mes consultations et je suis déjà en retard.




    — Je vous aurais bien parlé de vos patients vaccinés contre la grippe. Vous êtes à 59 % alors que l’objectif est de 75 %.




    — De toute façon, je ne vois plus les patients pour cela. Maintenant, ils vont directement chez le pharmacien, puis chez l’infirmière, pour se faire piquer.




    — Il y avait aussi votre dossier à remplir sur les objectifs de santé publique. Voulez-vous que je vous aide à le remplir ?




    Caromb ne se voyait pas remplir les nombreux champs d’indicateurs tout seul.




    — Oui, je veux bien.




    — Ce ne va pas être très long. Mettez-vous sur votre compte professionnel ameli.fr… Combien de patients diabétiques avez-vous ?




    Les questions se succédèrent ainsi les unes après les autres. Caromb tentait de garder son calme, face à l’avalanche de celles-ci, et dégustait son café par petites gorgées.




    — Ça y est, on a fini, déclara enfin Sylvie. Vous voyez, cela n’a pas été très long.




    Le médecin regarda sa montre : 14 h 20 ! Il commencerait sa consultation avec déjà vingt minutes de retard. Déjà, il savait qu’il lui faudrait tenir rigoureusement ses horaires s’il ne voulait pas être en retard à sa petite fête. Arriver chez soi après ses invités ne se faisait pas. Pourtant, il avait choisi cette veille de vacances scolaires en se disant que ses patients seraient déjà partis. C’était le contraire qui s’était produit. Ils s’étaient tous précipités à son cabinet sachant que lui-même prendrait les quinze jours de congé. Son secrétariat à distance avait même dû faire du surbooking en doublant un rendez-vous toutes les heures.




    Il raccompagna la déléguée vers la sortie, puis se dirigea vers la salle d’attente.




    Il y avait déjà trois personnes qui attendaient.




    — Je suis un peu en retard… fit-il en guise d’excuse. Qui est la personne qui avait rendez-vous à quatorze heures ?




    Un homme d’une soixantaine d’années que Bertrand connaissait bien se leva. Il le suivit jusqu’à son bureau.




    — Qu’est-ce qui vous amène ?




    — C’est vous qui allez me le dire.




    Ce genre de réponse horripilait le docteur Caromb. Il ne saisissait pas bien s’il s’agissait d’une forme d’humour ou si le patient le prenait pour un devin ou si tout simplement cette formulation traduisait une incapacité crasse à formuler le motif de la consultation.




    — Vous pouvez me dire ce qui vous arrive ? insista Caromb. Pourquoi, venez-vous me voir ?




    Les consultations se succédèrent ainsi jusqu’au rendez-vous du mari de Laura Grandjean. Le médecin se demandait à quoi il pouvait ressembler. Il l’imaginait bel homme, grand, sans doute ingénieur ou chef d’entreprise, la trentaine conquérante avec une tension augmentée du fait du stress professionnel.




    Il y avait deux personnes dans la salle d’attente, une femme d’une quarantaine d’années et un homme d’une soixantaine d’années, chauve, les traits un peu tirés.




    — Monsieur Grandjean ? questionna-t-il d’une voix hésitante.




    — C’est moi, fit l’homme en se levant.




    — Bonjour ! Suivez-moi !




    Une fois installé, Caromb commença son interrogatoire :




    — Votre prénom ?




    — Philippe.




    — Votre date de naissance ?




    — 6 décembre 1963




    Ainsi le mari de Laura venait de fêter ses 57 ans. Il n’aurait jamais imaginé une telle différence d’âge dans ce couple.




    — Que faites-vous dans la vie ?




    — Je suis gérant de sociétés.




    Là, il ne s’était pas trompé !




    — J’ai cru comprendre que vous aviez du mal à équilibrer votre tension. Vous prenez un traitement ?




    Le patient lui tendit une ordonnance. Caromb regarda l’entête. Le médicament avait été prescrit par le docteur Étienne, un confrère avec lequel il avait eu quelques mots à une époque. Il n’éprouverait donc aucun scrupule à mettre son grain de sel dans le traitement.




    — Je vais vous examiner. Enlevez le haut et allongez-vous.




    Caromb remarqua un net surpoids et commença son examen. Il prit son tensiomètre électronique et le mit en marche. Le brassard se gonfla avec un bruit désagréable puis se dégonfla lentement.




    — Ma femme m’a dit le plus grand bien de vous, fit l’homme pour combler le silence.




    — Je fais de mon mieux… En effet, vous avez 18/10 de tension. On va attendre cinq minutes et je vous la reprendrai. Vous fumez ?




    — Oui, j’essaie d’arrêter.




    — Vous devriez. Avec votre tension et votre surpoids, la cigarette fait mauvais ménage. Vous faites du sport ?




    — Je fais du golf.




    — C’est déjà ça… Je vous conseille également de ne pas mettre de sel dans les plats. Juste un peu, lors de la cuisson.




    — C’est vrai que j’ai tendance à trop saler…




    — Cela explique en partie votre tension. On vous a fait faire des examens pour le cœur ?




    — Pas particulièrement. Juste le sucre et le cholestérol.




    — Je vais vous faire un électrocardiogramme en attendant que la tension baisse.




    Caromb apposa les électrodes sur les bras, les jambes et le thorax de son patient, puis appuya sur le bouton de défilement de son appareil. Il observa attentivement le papier thermosensible se dérouler. Une légère modification attira son attention. Il déchira la partie du rouleau attachée à son électrocardiographe et regarda longuement le tracé. Il ne put dissimuler une marque d’inquiétude sur son visage.




    — Tout va bien ? s’enquit le patient.




    — Il y a une petite anomalie, répondit Caromb d’un air faussement détaché. Je vais vous adresser chez un cardiologue. Vous ne prenez pas d’autres médicaments pour le cœur que ceux que vous m’avez désignés ?




    — Non. C’est grave ?




    — Votre cœur est un peu lent et il faudra sans doute refaire le même examen, mais sous effort pour avoir plus de renseignements. Je vais vous faire une lettre pour un confrère cardiologue et vous prescrire d’autres examens. Vous avez parfois des douleurs dans la poitrine ?




    — Non.




    — Même quand vous faites des efforts ?




    — Non, tout va bien.




    — Bien ! Voyons à nouveau la tension.




    Caromb appuya sur le bouton du tensiomètre et attendit qu’il se gonfle puis se dégonfle.




    — 19/11. C’est toujours trop. Voyons à l’autre bras.




    Les chiffres se confirmèrent une nouvelle fois.




    — Vous pouvez vous rhabiller.




    Pendant que son patient enfilait ses vêtements, le médecin rédigea ses ordonnances.




    — Je vous ai prescrit un antihypertenseur supplémentaire, une prise de sang, une analyse d’urine, un écho-doppler des artères rénales et une scintigraphie myocardique. On se revoit avec les résultats. Je vous ai aussi donné un médicament à base de dérivés nitrés pour votre cœur. C’est juste un comprimé à prendre le matin en attendant que vous voyiez le cardiologue pour lequel je vous fais une lettre.




    — Entendu… Ma femme avait raison vous êtes très énergique. Combien vous dois-je ?




    Caromb énonça le montant de ses honoraires.




    — Ce n’est pas beaucoup, fit son patient. Avec le temps que vous avez passé et l’examen réalisé, je ne sais pas comment vous faites pour vivre !




    — L’amour de la médecine ! Dommage que cela ne se compte pas en monnaie, répondit Caromb avec un petit rire.




    — Ma femme a dû vous dire que nous partions en Chine pour les fêtes. Vous pouvez me prescrire le même traitement que pour elle, en prévention ?




    — Vous auriez dû me le demander avant, quand je rédigeais l’ordonnance, fit Caromb avec une pointe d’agacement.




    Il lui tendit la nouvelle prescription et le raccompagna vers la sortie. Il regarda sa montre. Presque quarante minutes de retard… Cette fois, il commençait à douter d’être à l’heure à sa réception.




    Bertrand avait du mal à se concentrer sur les patients suivants. Il n’aimait pas les anomalies sur les tracés cardiaques même si elles étaient minimes. Il lui tardait que le mari de Laura consulte un cardiologue.




    *




    Enfin, son dernier patient quitta son bureau. Caromb avait presque une heure de retard. Il avait l’habitude de ces situations. Lorsque la journée commençait avec du retard, celui-ci s’accumulait tout au long de la journée. Il n’arrivait que très rarement à le rattraper.




    Il commençait à remplir sa remise de banque lorsque son portable sonna. Il regarda l’écran où le mot « Nathalie », sa femme, s’inscrivait et prit l’appel :




    — Oui...




    — Tu es en route ?




    — Je vais quitter le cabinet. J’ai pris du retard.




    — Qu’est-ce que tu fais ? Il est 19 heures 30. Tu ne seras jamais là à l’heure pour nos invités. En plus, c’est un jour de départ en vacances…




    — Je sais. Je n’ai pas pu faire autrement. Je fais au plus vite. Fais-les patienter.




    — Oui, mais quand même ! bougonna sa femme.




    Bertrand finit de remplir le bordereau de sa remise bancaire. Il ne pouvait pas la reporter au lendemain. Il remettrait les pieds dans son cabinet que quinze jours plus tard. Il appuya sur le bouton d’impression de son imprimante pour garder un double de sa remise, sans effet. Il appuya de nouveau sans plus de succès et inspecta l’écran : « Plus de papier ».




    — Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il à haute voix. Je suis maudit !




    Il se dirigea vers le placard qui lui servait de réserve et prit une ramette qu’il déballa et l’introduisit dans le compartiment de l’imprimante. Celle-ci émit un grondement sourd avant de cracher deux feuilles emplies de chiffres. Il rangea son bureau, mit le détourneur vers son secrétariat, éteignit les lumières et sortit en prêtant attention à bien fermer la porte à clef.




    Il se dirigea vers sa voiture et regarda l’heure inscrite sur le cadran : 19 h 40. Avec la circulation, il lui faudrait au moins trois quarts d’heure pour rejoindre son domicile à Nogent-sur-Marne. Nathalie va me tuer, pensa-t-il. Planifier cette soirée, ce jour précis, avait été une erreur… Toutefois, c’était le seul où ses amis se trouvaient disponibles tous ensemble.




    Soudain, tandis qu’il conduisait, le téléphone sonna une nouvelle fois.




    Encore ! Ce n’est pas en m’appelant tout le temps que ça ira plus vite !




    Il prit l’appel à partir de la télécommande située sur son volant




    — Oui.




    — Docteur Caromb, c’est Julie de votre secrétariat téléphonique. Je suis désolée de vous déranger. J’ai Madame Laura Grandjean en ligne. Elle souhaite vous parler.




    — Oui, mais là j’ai fini ma journée et je suis en vacances.




    — Je sais, mais elle insiste. Elle dit que son mari est mort.
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